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À maman
DE LA MÊME AUTRICE
Série « Jana Berzelius »
Marquée à vie
Sommeil blanc
D’une mort lente
La Marque du père
L’Appel de la sirène
Les Griffes du silence
Ne réveille pas l’ours qui dort


PROLOGUE
Des nuages sombres couvraient les forêts denses d’Omberg. Johan Sundin marchait lentement sur le sentier. Son sac à dos lui sciait les épaules. Il entendait derrière lui le sourd brouhaha des autres participants au cours. C’était un soir humide de juillet et il ne leur restait plus que quelques centaines de mètres avant de rejoindre l’hôtel. Il était fatigué après l’exercice de tir. Pas au point d’être incapable de conduire, mais assez pour aller directement se vautrer sur le canapé une fois rentré chez lui à Motala.
Il sortit son portable et appela Amanda. Voilà assez longtemps qu’il attendait avec impatience ce stage intensif de quatre jours pour obtenir son permis de chasse, et elle l’avait encouragé à y aller. Il s’attendait donc à la trouver de bonne humeur. Mais au lieu de lui demander s’il avait réussi l’examen elle répondit d’un simple « salut », suivi d’un gros soupir.
— Tu es fâchée ?
— C’est la porte du garage. Je ne comprends pas pourquoi elle s’ouvre si lentement.
Johan sourit tout en avançant le long du sentier sombre. Il imagina sa femme dans sa voiture, renfrognée, tripotant impatiemment ses cheveux bouclés de la même nuance brune que ses yeux.
— Tu es déjà rentrée ? demanda-t-il en rajustant son sac sur son épaule.
— Je ne me sentais pas de rester plus longtemps chez papa.
— Mais ça faisait longtemps que tu n’avais pas vu ta famille.
— Peut-être, mais tu me manquais.
Amanda n’était pas très convaincante : Markus avait dû se montrer impossible une fois de plus. Le soir du nouvel an, six mois plus tôt, il les avait abordés en la complimentant en long et en large sur sa robe à paillettes. Elle avait commencé par rougir comme une pivoine mais, quand Markus avait écarté ses cheveux pour lui caresser la joue, elle l’avait repoussé. Il s’était contenté de ricaner. Sans doute avait-il déjà trop bu pour se rendre compte de ce qu’il faisait.
La voix d’Amanda l’arracha à ses pensées.
— Tu rentres quand ?
— Tu ne me demandes pas si j’ai obtenu mon permis de chasse ? dit-il en écartant une branche qui pendait au-dessus du sentier.
— Pardon, chéri. Comment ça s’est passé ?
— Je l’ai eu, et je vais bientôt quitter Omberg. Je devrais être à la maison d’ici une heure.
— Très bien, comme ça j’aurai le temps de préparer un peu.
— Préparer ?
Amanda rit.
— C’est ton anniversaire aujourd’hui, tu as oublié ?
— Vingt-sept ans, pas de quoi pavoiser, protesta-t-il.
— J’ai une surprise pour toi.
Un grincement sourd retentit dans le téléphone : sûrement la porte automatique du garage qui avait fini par s’ouvrir.
— Allô ?
— Je suis toujours là, dit-elle d’une voix traînante. J’ai juste cru voir quelque chose bouger devant la maison. Mais on n’y voit rien par ce temps.
Amanda se tut pour reprendre son souffle.
— Johan ?
— Oui ?
— L’éclairage extérieur ne marche pas.
Ce fut au tour de Johan de rire.
— Rien d’étonnant à ça.
— Je suis sérieuse, s’indigna-t-elle.
Une branche craqua quelque part, puis le silence revint dans la forêt. Il n’entendait plus que les voix de ses camarades de cours, trop lointaines pour qu’il saisisse de quoi ils parlaient.
— Chérie, pas de quoi s’énerver. Ce n’était sûrement que le chat du voisin, et ça fait un moment que les lampes ont un faux contact.
— Je t’avais demandé de t’en occuper.
Un bruit de moteur : elle rentrait sa voiture dans le garage. Une seconde plus tard résonna le grincement familier de la porte qui se refermait lentement derrière elle.
— Promis, je vais le faire.
— Tu dois le faire, insista-t-elle. C’est important que ça fonctionne, surtout après le cambriolage chez les voisins.
Johan l’entendit couper le moteur et ouvrir sa portière. Elle soupira à nouveau bruyamment.
— Quoi, encore ? demanda-t-il. Je viens de te dire que je vais réparer les lampes.
— Ce maudit râteau m’est tombé dessus.
Le parking de l’hôtel apparut un peu plus loin entre les arbres. Soudain, Johan s’arrêta net en entendant un cri étouffé. Il se retourna vers ses camarades de chasse, confus, avant de comprendre que c’était Amanda qui avait crié.
— Chérie ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Johan…
Sa voix tremblait.
— Il y a quelqu’un dans le garage.
Ses poils de bras se hérissèrent.
— Hein ? Qui ça ?
— Je ne sais pas, mais il y a quelqu’un derrière la voiture, chuchota-t-elle. Je le vois dans le rétroviseur.
Johan chercha désespérément une explication naturelle à la présence de quelqu’un, mais seul un cambriolage lui venait à l’esprit. L’angoisse le saisit quand il perçut le choc sourd de la porte du garage qui finissait de se refermer. Amanda était bloquée, seule avec l’intrus.
— J’ai peur, Johan. Je ne sais pas quoi faire.
— Je veux que tu t’enfermes dans la voiture. Tu peux faire ça ?
Il se mit à courir vers l’hôtel, son sac lui martelant le dos. Il écarta plusieurs branches pour contourner un gros rocher.
— Oh mon Dieu… Il vient vers moi, il arrive !
La voix d’Amanda tremblait encore plus à présent.
— Il faut que tu t’enfermes, Amanda. Tu entends ce que je dis ?
— Je ne peux pas, gémit-elle. Le râteau s’est coincé dans la portière…
Sa respiration était paniquée. Johan aperçut sa voiture un peu plus loin sur le parking.
— Tu dois t’enfermer ! cria-t-il. Verrouille cette portière !
— Mais j’essaie !
Il se précipita à travers la forêt.
— Amanda ? Tu m’entends ?
— Je n’y arrive pas ! fit-elle en pleurant, désespérée.
Il entendit un choc puis un faible gémissement.
— Amanda ? Amanda !
Johan s’immobilisa et retint son souffle. Un bref instant, il ne perçut que les battements de son cœur. Puis un nouveau grincement lui parvint dans le téléphone. La porte du garage se rouvrait lentement.




  

  Un an plus tard

  
    
      Mercredi

      Maia Bohm franchit au pas de course l’entrée principale de l’hôpital, s’élança dans l’escalier et passa en coup de vent les portes des soins intensifs pédiatriques. Chargeur de portable à la main, elle dépassa l’accueil, salua l’infirmière de garde d’un signe de main et gagna la chambre de Tim. Son T-shirt lui collait au dos. Il n’était que 8 heures du matin, mais c’était le mois de juillet et Motala était écrasé par la canicule. La vague de chaleur, arrivée une semaine plus tôt, devait durer encore quelques jours.

      Son fils de treize ans était sur le lit en T-shirt et bas de pyjama à rayures, téléphone à la main, ses cheveux blonds ébouriffés. Ses doigts couraient sur l’écran tandis que sa cage thoracique montait et descendait rapidement. À côté de lui gisait son hérisson en peluche, Pigge, vidé de tout son rembourrage à force de câlins.

      — Salut, mon bonhomme, dit Maia en s’approchant de lui.

      La lumière vive du soleil filtrée par les lames des persiennes tombait sur le lit d’appoint où elle passait ses nuits et où elle s’était réveillée une heure plus tôt à peine.

      — Tu as trouvé un chargeur ? demanda aussitôt Tim.

      Il écarta un peu le câble de la pompe cardiaque qui lui sortait du ventre, reliée à sa batterie externe. Même si cette pompe était une solution provisoire, elle soulageait son cœur dans l’attente d’un donneur.

      — Heureusement, grand-mère en avait un en plus à la maison. Qu’est-ce qui est arrivé au tien ?

      — Je ne sais pas, mon portable ne s’est pas rechargé cette nuit, il peut s’éteindre d’un moment à l’autre. Quand je m’en suis aperçu, tu venais juste de partir.

      Maia ne put s’empêcher de sourire face à la panique exagérée dans sa voix. Depuis qu’il avait fait la connaissance de Wilmer, il ne lâchait plus son portable. Les deux copains jouaient en ligne et échangeaient par Snapchat jusque tard dans la soirée, et le téléphone restait sous son oreiller pendant qu’il dormait.

      — Attrape, alors, dit-elle en faisant osciller le câble devant lui.

      — Maman, donne…

      — Jamais.

      Tim finit par attraper le câble, mais Maia n’abandonna pas. Penchée en avant, elle lutta un peu avec lui, puis s’arrêta net quand il se mit à haleter.

      — Ça va ? J’appelle l’infirmière ?

      — T’inquiète, fit-il d’une voix étouffée.

      Sa grimace de douleur lui serra le ventre. Il était soudain devenu très pâle.

      — C’est juste mon cœur qui…

      — Tim, je sais. Viens là.

      Elle s’assit à côté de lui et le serra contre elle jusqu’à ce que sa respiration se calme, puis brancha le chargeur au chevet du lit avant de lui tendre l’embout.

      — Il faut que j’y aille, Ella attend dans la voiture. Grand-mère arrive dès qu’elle sort de chez le dentiste, dit-elle en embrassant sa joue constellée de taches de rousseur. À ce soir. Et appelle-moi s’il y a quelque chose. D’accord ?

      — D’ac.

      — Je t’aime, lâcha-t-elle par-dessus son épaule en quittant la chambre.

      Elle se dépêcha de redescendre et de regagner l’entrée. Elle ne pouvait pas rester, elle le savait, mais c’était dur de le laisser : elle déglutit pour chasser sa mauvaise conscience. La maladie cardiaque de son fils l’essoufflait en permanence, parfois au point de lui faire peur. Tim semblait assez en forme aujourd’hui, malgré tout, se persuada-t-elle. Elle n’avait d’autre choix que de se concentrer sur le positif : songer à la gravité de son état lui ferait exploser la tête.

      Son pick-up Ford tout rouillé était garé derrière deux taxis. Quand elle s’installa au volant, son téléphone se mit à sonner. Elle grimaça en voyant l’écran.

      — Qui c’est ? demanda Ella.

      Sa fille de sept ans la regardait avec de grands yeux depuis la banquette arrière. Son sac à dos noir posé sur les genoux, elle portait un T-shirt à fleurs et un short, et avait comme toujours ses cheveux blonds en bataille.

      Maia soupira et rangea son portable dans sa poche.

      — C’est Greg, mon nouveau collègue. Je devrais déjà être au commissariat et il se demande sûrement où je suis passée.

      Maia soupira et remit son portable dans sa poche. Pour son premier jour au sein de la petite unité d’investigation de Motala, arriver en retard ferait tache.

      En sortant de l’enceinte de l’hôpital, elle dut piler pour éviter une collision avec un camion-poubelle. Puis elle passa à vive allure devant plusieurs immeubles jaunes, déboucha sur Storgatan et continua vers l’école Marieberg.

      Le bâtiment en brique gris-brun, récemment rénové, jouxtait une école maternelle. Celle-ci aurait normalement été pleine d’enfants à cette heure, mais c’était les vacances et sa cour était déserte.

      Maia se gara devant le portail. Sur un lampadaire, un peu plus loin, était fixée une feuille A4 : « Avez-vous vu Amanda ? Elle a disparu de son domicile le 19 juillet. Contactez la police ou Johan. » La photo noir et blanc avait pâli au soleil, mais on y distinguait encore une belle femme aux cheveux bouclés, avec une marque de naissance sur la joue et un grand sourire.

      En contrebas de l’école, partiellement dissimulée par de grands pins et des bouleaux, s’étalait la vaste plage de Varamon. Le parking était rempli de voitures. Maia savait déjà avant d’arriver que c’était un lieu de baignade populaire, mais ne s’était jamais doutée que c’était un des plus beaux du pays.

      — Allez, on descend !

      Ella resta immobile, ceinture attachée et mains sur son sac. Elle avait le front plissé et les lèvres serrées. D’habitude, c’était la mère de Maia qui s’occupait de la déposer au centre de loisirs. Mais ce matin, alors que Maia devait s’en charger elle-même pour une fois, non seulement elle avait dû retourner à l’hôpital avec le chargeur de portable, mais elle avait eu du mal à démarrer. Ce n’était pas une belle voiture, ni la première fois qu’elle faisait des siennes, mais Maia n’avait jamais vu sa fille aussi fâchée.

      — Quand est-ce qu’on rentre à la maison ?

      Maia soupira.

      — Ella, je n’ai pas le temps de recommencer cette discussion…

      — Mais je veux savoir, insista sa fille.

      — Et je ne peux pas te répondre. Tu t’es fait un tas de nouveaux copains au centre de loisirs, non ?

      Maia coupa le moteur et sortit en plein soleil pour faire le tour de la voiture et ouvrir la portière d’Ella.

      — Je ne veux pas aller au centre de loisirs.

      — Tu n’as pas le choix. Grand-mère est avec Tim toute la journée, et moi je dois travailler.

      — On va rester ici super longtemps, c’est ça ? bougonna Ella en étreignant de plus belle son sac à dos.

      — Au moins jusqu’à ce que ton grand frère aille mieux.

      Pourquoi disait-elle ça ? C’était ici qu’ils habitaient désormais, et ils ne retourneraient sans doute jamais à Ljungdalen.

      — Et il sera guéri quand ?

      Maia commençait à perdre patience.

      — Je ne peux pas te le dire non plus. Mais le meilleur cardiologue de l’hôpital s’occupe de lui, et c’est le plus important. Non ?

      Ella détacha sa ceinture, ignora d’une mine boudeuse la main tendue par sa mère et partit en traînant les pieds à travers la cour de récréation déserte.

      — Je viendrai te chercher cet après-midi, lança Maia dans son dos.

      Sa fille ne se retourna pas. Maia gémit : ce n’était pas ainsi qu’elle avait imaginé cette matinée. D’un autre côté, elle ne s’était jamais imaginée mère célibataire dans une ville inconnue, mais c’était comme ça.

      Elle se rassit dans l’habitacle étouffant du pick-up. Au moment de démarrer, rien ne se passa.

      — Oh non…

      Elle tourna plusieurs fois la clé de contact. Rien d’autre qu’un cliquetis.

      Maia regarda rapidement autour d’elle à la recherche de quelqu’un pour l’aider, mais ne vit que deux fillettes qui arrivaient en trottinette. Elle jura en silence, hésita un moment, puis ressortit son téléphone.

    

    



L’inspecteur Greg Wallin remplit une thermos de café et saisit le paquet de brioches sur le plan de travail. Un coup d’œil à sa montre : Maia Bohm, qui aurait dû être au commissariat depuis un quart d’heure, n’avait toujours pas donné de nouvelles.
— Et voilà, dit-il à Noomi Sandström après avoir disposé sur un plat les brioches à la cannelle. Le café est prêt.
La petite femme de vingt-neuf ans coiffée au bol ne répondit pas. Ses connaissances informatiques avaient souvent impressionné Greg, mais elle avait la mauvaise habitude de se laisser distraire par son portable. Elle ne leva même pas le regard quand Peppe Norlén entra dans la pièce, la mine frustrée.
— Pardon, grommela-t-il. J’étais coincé au téléphone avec une journaliste qui voulait me faire commenter l’affaire Amanda.
Cela faisait un an qu’Amanda Sundin avait disparu de son domicile sans laisser de trace, et il était évident que ce souvenir minait Peppe. Les rides de son front s’étaient creusées, ses cernes assombris, et son regard jadis si vif exprimait l’inquiétude. À cinquante-cinq ans, il était policier depuis tout juste trente ans et enquêteur principal depuis deux, mais il ne ressemblait plus au chef sûr de lui et passionné par son travail que connaissait Greg.
— Tu lui as dit que l’enquête était close ? demanda Noomi sans détacher les yeux de son téléphone.
— Elle n’est pas close, Noomi. Elle est moins prioritaire.
— Tu l’as dit à ta journaliste ?
— Non, et je n’ai pas non plus dit pourquoi nous n’avions pas retrouvé son corps ni s’il y avait une chance qu’elle soit toujours en vie, dit Peppe, le visage fermé. Juste que je la rappellerais dès que nous aurions du nouveau. Et là, elle s’est mise à me chercher sur la crédibilité de la police.
Noomi écarta de ses yeux une mèche de cheveux noir luisant et tourna vers eux l’écran de son portable.
— Pour le moment, cette crédibilité est à zéro.
L’appareil diffusait un extrait du journal télévisé du matin. Amanda faisait la une, à l’occasion du premier anniversaire de sa disparition. Quand le présentateur laissa place à une interview de la grande sœur en larmes affirmant que la police ne faisait plus rien pour retrouver le coupable, Peppe arracha le téléphone à Noomi.
— Hé, tu fais quoi ? s’exclama-t-elle.
— J’en ai ma claque d’entendre ça !
Furieux, il interrompit la vidéo et reposa le téléphone sur la table.
Le silence se fit dans la pièce. Greg sentit que Noomi cherchait son regard, mais préféra fixer obstinément le plat de brioches. L’affaire Amanda remuait beaucoup d’émotions au sein de l’équipe. Elle avait été la première grande enquête de Greg, alors policier depuis un an environ : en comparaison, toutes les autres affaires lui avaient semblé claires comme de l’eau de roche.
La maison de Dynudden était plongée dans un silence et une obscurité de mauvais augure à l’arrivée de Greg et de son collègue Sebastian Ekman, après que Johan, le mari, avait donné l’alerte. Le garage était vide, la Volkswagen d’Amanda avait disparu. Son portable, éteint, était introuvable.
Quand Johan était rentré de son stage à Omberg, où il avait déclaré se trouver au moment de l’appel d’Amanda, il était tellement secoué qu’ils avaient eu du mal à comprendre ce qu’il disait.
— Il y a sûrement une bonne explication, avait tenté Sebastian. Elle voulait peut-être un peu de temps seule, elle va revenir.
Johan avait répondu d’une voix stridente :
— Mais écoutez-moi ! Quelqu’un l’a enlevée ! Elle a disparu !
Sa panique faisait peine à voir. Greg n’avait pas dit grand-chose sur le coup, mais lui et les autres membres de l’équipe s’étaient bientôt rangés à l’avis de Johan. Amanda n’avait pas disparu de son plein gré, et quelqu’un s’était trouvé avec elle dans le garage. Ils avaient contacté tous ses proches, un avis de recherche avait été diffusé sur les réseaux sociaux, mais personne ne savait ce qui lui était arrivé. Et les spéculations étaient allées bon train. Les journalistes avaient noirci des colonnes entières sur la vie d’Amanda et Johan. Cette effervescence médiatique avait fini par retomber. Il n’y avait plus rien à creuser. Mais, avec ce premier anniversaire, voilà que l’histoire ressortait du placard.
Noomi ramassa son portable et relança la vidéo.
— Je t’ai demandé d’arrêter ça, Noomi, s’énerva Peppe.
— Coffre-moi, alors. Au moins, tu arrêteras quelqu’un, marmonna-t-elle.
— Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-il sèchement.
— Rien.
Peppe soupira, jeta un coup d’œil à sa Rolex dorée et se tourna vers Greg.
— Où est passée la nouvelle, Maia Bohm ?
— Aucune idée.
— Tu sais si elle est en route ?
— Non, mais on a dû attendre un mois pour obtenir des renforts, on peut bien patienter encore un peu, dit-il pour tenter d’alléger l’atmosphère.
— Ça fait déjà un mois que Sebastian a démissionné ? demanda Noomi.
— Oui.
Greg se rendit soudain compte qu’ils ne s’étaient pas reparlé depuis. Sebastian avait appelé deux fois, mais il n’avait pas répondu, même s’il était inévitable qu’ils finissent tôt ou tard par se recroiser. La démission de Sebastian lui restait en travers de la gorge. Il s’efforça de saisir ce qu’éveillait en lui le souvenir de son ancien collègue. Un sentiment de trahison ? Sans doute.
— Il paraît que Maia a quitté son ancien poste pour des raisons personnelles, dit Noomi. Vous savez ce qui s’est passé ?
Greg secoua la tête.
— Le peu que je sais, c’est qu’elle a bossé pendant des années pour la police de Härjedalen, et qu’elle est censée être une bonne enquêtrice.
— Elle est forte, intervint Peppe. Sauf pour être à l’heure.
Le portable de Greg sonna. Il décrocha.
— Ici l’inspecteur Greg Wallin.
— Salut, c’est Maia. Ta nouvelle collègue.
— Je t’ai appelée. Tu es arrivée ?
— Non, ma voiture me lâche. Tu crois que tu pourrais passer me prendre ?


— C’est peut-être un problème de batterie, dit Maia, tandis que la dépanneuse s’éloignait avec son pick-up.
Greg garda le silence, debout à côté d’elle devant l’école Marieberg. C’était la première fois qu’elle rencontrait son nouveau collègue, et il n’était pas du tout comme elle l’avait imaginé. Grand et mince, il portait la raie au milieu comme dans les années 1990, et ses yeux trahissaient un manque d’assurance. Sa chemise bleu clair était boutonnée jusqu’en haut du col et fourrée dans son pantalon.
— Juste une idée comme ça, hein, reprit-elle. Je n’y connais rien en voitures, je sais seulement que ce tas de ferraille est presque aussi vieux que moi.
— Et tu as quel âge ? demanda-t-il timidement.
Maia haussa les sourcils.
— Quarante-deux. Je pensais que tu aurais déjà vérifié.
— Non, le chef nous a juste dit que tu prenais ton poste aujourd’hui, répondit-il en rajustant sa chemise.
— Peppe Norlén, c’est ça ?
Greg hocha la tête et se dirigea vers sa Volvo, garée un peu plus loin à l’ombre.
— Il attend au commissariat, et Noomi aussi.
— Il n’a rien dit d’autre sur moi ? demanda Maia en lui emboîtant le pas.
— Pas grand-chose, à part que ton précédent employeur te considère comme une personne positive et engagée.
— Oui, je lui ai graissé la patte.
La plaisanterie fit sourire Greg, et Maia s’aperçut tout à coup qu’il avait belle allure derrière tout ce manque d’assurance.
— Il leur faudra combien de temps, à ton avis, pour ma voiture ?
Il haussa les épaules.
— Aucune idée. Comme garagiste, Niklas est plutôt rapide.
— Tu le connais ?
Greg hocha à nouveau la tête.
— Je connais à peu près tout le monde en ville, c’est facile…
— … quand on est flic, compléta-t-elle.
— Oui, ou quand on a vécu ici toute sa vie.
Greg ouvrit sa portière et se mit au volant. Maia s’installa à côté de lui en essayant de deviner son âge. Il était nettement plus jeune qu’elle, dans les vingt-cinq ans. Malgré son air timide, ou peut-être maladroit, il semblait du genre à prendre les choses à cœur.
— Alors comme ça tu es d’ici ? demanda-t-elle.
— Oui, et j’habite en ville, je veux dire dans le centre.
Maia rit.
— Seul ? Ou bien tu as une copine, une compagne ?
— Même pas un pot de fleurs.
Greg sourit, mais son regard était étrangement mélancolique, comme s’il dissimulait un lourd chagrin.
— Et tu n’as jamais songé à partir ? demanda-t-elle. Je veux dire, tu es jeune.
Il baissa les yeux en secouant la tête.
— Je me plais, ici.
— En tout cas, Motala est une plus grande ville que Ljungdalen.
— Ah, donc c’est pour ça, dit-il d’une voix neutre.
— Que quoi ?
— Que tu es venue ici ?
Maia entendit la curiosité dans sa voix. Sans doute se demandait-il pourquoi une femme dans la force de l’âge avait choisi de déménager dans une ville nouvelle où elle ne connaissait personne. Comme si elle avait été forcée de fuir.
Ou alors elle se faisait des idées. Peut-être cherchait-il surtout à la cerner. Elle n’était pas le genre de femme qu’on remarquait. Pas laide, mais pas belle non plus. Ni particulièrement mince, d’ailleurs.
— Non, ce n’est pas parce que Motala est plus grand, répondit-elle.
— Pourquoi, alors ?
— J’ai été obligée de déménager, c’est tout.
Que dire d’autre ? Ils se connaissaient depuis dix minutes, et elle n’avait aucune envie de s’ouvrir à lui de but en blanc. Elle ne voulait pas lui raconter que son ex leur avait rendu la vie infernale, à elle et aux enfants, et que c’était en partie à cause de lui qu’elle avait été forcée d’entasser ses cartons de déménagement chez sa mère à Kärsby, dans une vieille maison de vacances devenue logement permanent, que, pour des raisons insondables, sa mère avait choisi de peindre en rose.
Greg allait ajouter quelque chose quand son téléphone sonna. Maia eut le temps de voir le nom du chef s’afficher à l’écran avant qu’il ne décroche en activant le haut-parleur.
— Salut, Peppe. Tu tombes à pic, je viens de récupérer Maia Bohm.
— Dans ce cas, filez tout de suite à Dynudden.
Greg fronça les sourcils.
— Pourquoi ?
— Une voisine a entendu un coup de feu dans la maison de Johan Sundin. Elle avait l’air choquée, Greg. Vraiment choquée.


Greg traversa à vive allure le pont de Motala en direction de Dynudden. À côté de lui, Maia plissait les yeux dans le soleil. Son dialecte du Norrland le fascinait, tout comme son style vestimentaire : T-shirt fripé, jean élimé et Adidas qui avaient été blanches dans une autre vie. Elle semblait fatiguée, comme si elle n’avait pas dormi tout son soûl depuis un moment. Pourtant, quand il l’avait rejointe devant l’école, elle lui avait adressé un grand sourire en se présentant : « Bohm. »
Il obliqua vers la droite sans ralentir, dans une zone pavillonnaire où s’alignaient des maisons neuves avec leurs trampolines. C’était sûrement une fausse alerte, tenta-t-il de se convaincre tandis qu’ils approchaient de la dernière de la rue. La voisine avait dû se tromper en croyant entendre un coup de feu. Mais son inquiétude grandissait. Que s’était-il passé ?
La même question se posait quand il était arrivé avec Sebastian devant cette même maison, tout juste un an plus tôt. Son collègue, de cinq ans son aîné, avait été chargé de l’enquête préliminaire. Ils étaient alors persuadés de pouvoir résoudre rapidement l’affaire, mais Amanda était toujours portée disparue.
Au début, Johan s’était comporté de façon complètement hystérique. Greg se rappelait tous les messages qu’il leur laissait, ses appels continuels pour savoir où en était l’enquête. Il avait sur lui une photo d’Amanda qu’il montrait à tous ceux qu’il rencontrait en ville, mais personne n’avait rien de valable à lui dire au sujet de sa femme. Les gens avaient fini par ne plus lui prêter attention, allant jusqu’à faire des détours pour l’éviter. À la longue, ses appels à la police s’étaient faits de plus en plus rares, pour finir par cesser complètement.
— On est arrivés ? demanda Maia quand Greg s’arrêta devant une grande villa au toit noir et aux fenêtres chantournées.
— Oui, dit-il, sentant son ventre se nouer. C’est la maison de Johan Sundin.
— Qu’est-ce que tu attends, alors ?
Greg croisa son regard. Il aurait voulu lui expliquer, mais elle ignorait beaucoup de choses sur l’affaire Amanda. Trop, pour l’instant. Il se contenta de secouer la tête.
— On en parlera une autre fois.
Ils se précipitèrent vers la maison. Greg sonna, attendit la fin de la mélodie, puis constata en voulant tourner la poignée que la porte était verrouillée. Il pressa l’oreille contre le battant. Tout était silencieux.
— Il y a peut-être une autre façon d’entrer, suggéra Maia.
Ils descendirent du perron et coururent en baissant la tête jusqu’à l’arrière de la maison. Greg n’arrivait pas à se défaire d’une impression de malaise, mais ne dit rien. Enjambant un tuyau d’arrosage qui traînait dans l’herbe sèche, ils atteignirent la terrasse. Maia essaya la porte arrière.
— Fermée aussi.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Greg à voix basse.
Sans répondre, elle saisit un pot de fleurs vide et le lança contre une vitre, qui se brisa en éclats sur le sol de la cuisine. Passant une main à l’intérieur, elle ouvrit la fenêtre.
— Police ! cria-t-elle dans la maison. On entre !
Greg sortit son arme et grimpa à sa suite par la fenêtre. La cuisine était vaste, à peu près comme dans son souvenir, avec de grandes portes de placard blanches et un énorme îlot central en marbre. Ils s’avancèrent dans un silence palpable, longeant un tableau représentant un paysage, puis franchirent un large seuil et entrèrent dans le séjour étouffant de chaleur.
Une sensation désagréable tordit le ventre de Greg à la vue du chaos qui y régnait : la télévision pendait de travers au mur, la table basse avait été renversée et les livres de la bibliothèque jonchaient le sol.
D’un pas prudent, ils traversèrent la pièce et passèrent lentement devant l’escalier menant à l’étage afin d’inspecter l’entrée et sa penderie à doubles portes.
Un bruit retentit.
Greg se figea, aux aguets.
On aurait dit un faible gémissement.
Maia avait entendu, elle aussi. Elle lui fit signe d’avancer.
Il n’y avait personne dans la buanderie mais, plus loin, la porte qu’il savait mener au garage était fermée. Le cœur de Greg se mit à tambouriner. Le bruit devait venir de là.
Lentement, il s’approcha de la porte, baissa la poignée et ouvrit.
— Oh, mon Dieu…
Un homme était recroquevillé contre le mur du garage, un fusil de chasse à côté de lui.
Johan.
La moitié de son visage semblait avoir été emportée par le coup de feu. Ses bras pendaient le long de son corps. Ses vêtements et le mur derrière lui étaient couverts de sang, et une flaque sombre s’était formée sous lui. Un filet serpentait jusqu’au siphon de sol.
Le gémissement retentit à nouveau, et une bulle de sang se forma à ses lèvres.
— Il est vivant !
Maia se précipita et tomba à genoux.
— Aide-moi à le mettre sur le dos.
— Je ne sais pas si je vais y arriver…
— Il le faut.
Greg rangea son arme. Les mains tremblantes, envahi par la nausée, il aida Maia à étendre Johan sur le sol. Malgré sa petite taille, le corps inerte pesait lourd.
— Une ambulance, dit Maia. Appelle une ambulance !
Greg dégaina son téléphone et composa le numéro des secours. Tandis qu’il parlait à l’opérateur, Maia plaça les mains sur la cage thoracique de Johan et entama un massage cardiaque.
— Allez, murmura-t-elle.
Greg raccrocha.
— L’ambulance arrive.
Mais Maia ne parut pas l’entendre, trop occupée à presser à intervalles réguliers la poitrine de Johan tout en lui répétant de se battre et de ne pas abandonner.


Maia mit deux sucres dans sa tasse et la porta à ses lèvres tout en regardant autour d’elle. La salle de réunion faisait peine à voir. Les plaques du plafond étaient fissurées, la table rayée, et certaines lettres et flèches n’avaient pas été effacées correctement du tableau blanc. Assis à côté d’elle, Greg fixait la table sans dire un mot. Il avait les cheveux en bataille et de petites taches de sang séché sur les manches de sa chemise, vestiges de leurs efforts pour sauver la vie de Johan Sundin. Grièvement blessé, l’homme avait été transporté à l’hôpital tandis que l’équipe se réunissait au commissariat pour un premier point.
— Johan Sundin a donc été retrouvé blessé par balle à son domicile de Dynudden, résuma Peppe Norlén en se calant au fond de son siège. Son pronostic vital est engagé, il est en train d’être opéré en urgence.
L’enquêteur en chef avait l’air absent, comme si ses pensées étaient ailleurs. Quelques mèches argentées striaient ses cheveux sombres, il avait de profondes rides au coin des yeux et une montre dorée au poignet. Autour de la table se trouvait également l’experte numérique Noomi Sandström. Ses yeux se plissaient en minces fentes quand elle souriait, et la couleur de son T-shirt à carreaux rappelait celle de la façade du commissariat. Le bâtiment lui-même devait dater des années 1970. La combinaison rouille et rose était certainement populaire à l’époque, mais plus tellement à présent. La salle de réunion se trouvait au deuxième étage et donnait sur la gare, le palais de justice et un petit parc avec une fontaine à sec et quelques parterres desséchés.
— Y avait-il des traces d’effraction ? demanda Noomi.
— Non, on a vérifié les portes et les fenêtres, assura Peppe.
— Et côté ordinateur, télé, portable ?
— Rien ne semble avoir été volé.
— Donc on peut partir sur l’hypothèse d’une tentative de meurtre ?
Maia acquiesça.
— Il pourrait d’agir d’une tentative de suicide, dit-elle. Mais il y avait des traces de lutte dans le séjour. Avec ça, plus le fait que Johan Sundin a eu la moitié du visage emportée par le coup de feu, je suis convaincue que quelqu’un a cherché à le tuer. Il y avait un fusil sur le sol du garage, mais on ne sait pas encore s’il appartient au meurtrier ou à Johan.
Noomi se tourna vers Peppe.
— Est-ce qu’on a une piste ?
— Pas encore, mais la police scientifique est toujours sur place. Le labo va s’occuper de l’arme et des éventuelles empreintes digitales présentes dessus.
Maia but une autre gorgée de café et promena son regard de Peppe à Noomi avant de revenir à Greg. C’était donc là l’équipe dans laquelle elle avait atterri. Arriverait-elle à collaborer avec eux ? Réussirait-elle seulement à recommencer à zéro, à reconstruire une vie nouvelle ?… Mais à quoi bon ressasser ça ? Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle y parvienne. Après tout, elle avait eu une chance incroyable en trouvant ce poste.
— Quel mobile, à votre avis ? reprit Noomi.
— Bonne question, commenta Peppe. Ça pourrait être une dispute qui a dégénéré. Et, vu que ça s’est produit au domicile de la victime, il est assez vraisemblable que l’auteur soit un proche.
— Qu’est-ce qu’on sait de sa famille ? demanda Maia.
— Il n’a pas de frères et sœurs, et ses parents sont décédés, répondit Greg, jusqu’alors silencieux.
Il semblait encore sous le choc. C’était toujours une épreuve d’arriver le premier sur une scène de crime. Peut-être aurait-il besoin d’un peu de temps avant de pouvoir en parler.
— Une compagne, une femme ? interrogea Maia.
— La femme de Johan, Amanda, a disparu de son domicile sans laisser de trace le soir du 19 juillet, l’an dernier.
— Mais c’est…
— Oui, il y a exactement un an, l’interrompit-il en croisant son regard. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler avant qu’on le trouve.
L’espace d’un instant, Maia se remémora l’avis de recherche affiché devant l’école de sa fille. Était-ce lié ?
— Ses seuls proches sont le père et la sœur aînée d’Amanda, et la famille de la sœur, ajouta Greg.
Maia remarqua l’atmosphère pesante qui régnait dans la pièce.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— J’aimerais pouvoir te le dire, mais on ne sait toujours pas qui l’a assassinée, murmura Greg.
— Je croyais qu’elle avait disparu sans laisser de trace ? Dans ce cas, vous ne pouvez pas être certains que quelqu’un l’a tuée, si ?
Il se tortilla sur son siège.
— Certains croient encore qu’elle est partie de son plein gré et se cache quelque part, mais on a toujours supposé qu’elle avait été victime d’un crime.
— Comment êtes-vous arrivés à cette conclusion ?
Peppe se racla la gorge avant de prendre le relais :
— Amanda venait de rentrer d’un dîner avec son père et la famille de sa sœur quand elle a disparu. Sa Volkswagen noire a été retrouvée abandonnée à l’extérieur de la ville, sur un petit chemin forestier à proximité de la plage de Lille Hals. Au sol, à côté de la voiture, des traces de sang suggéraient qu’elle avait été abattue. Johan était persuadé que quelqu’un s’était introduit dans leur garage et l’avait attaquée et enlevée.
— Comment pouvait-il en être si sûr ?
— Il était au téléphone avec elle, expliqua Greg.
— Pendant l’agression ?
Il opina.
— Amanda avait peur, elle lui a dit qu’il y avait un homme dans le garage. Elle ne savait pas qui, donc on est tout de suite partis de l’hypothèse qu’elle ne connaissait pas son agresseur.
— Tu veux dire qu’elle était une victime prise au hasard ?
L’air conditionné toussota, et le silence se fit un instant dans la pièce avant qu’il ne redémarre.
Peppe se pencha en avant.
— Deux semaines avant la disparition d’Amanda, une femme des environs avait été brutalisée à son domicile et cambriolée. Elle était seule chez elle quand un intrus a pénétré par une fenêtre. Elle n’a pas pu donner de signalement : elle se souvenait juste avoir été assommée par un homme masqué, qui l’avait d’abord menacée de lui faire sauter la cervelle si elle appelait à l’aide. Quelques mois plus tard, probablement la même personne s’est introduite chez ma femme et moi. Par chance, aucun de nous n’était à la maison. On a tenté de relever de l’ADN, mais le cambrioleur n’avait laissé aucune trace, et ni les bijoux ni l’ordinateur qu’il a volés n’ont été retrouvés.
— Donc vous pensez qu’Amanda a eu affaire au même individu, résuma Maia.
— On dirait que tu trouves cette conclusion hasardeuse, fit remarquer Peppe d’un ton cassant.
— Non, non. Il pourrait tout à fait s’agir d’un cambriolage qui aurait mal tourné. J’ai juste du mal à comprendre pourquoi le cambrioleur aurait kidnappé Amanda pour ensuite la tuer et faire disparaître son corps.
— Nous aussi, c’est pour ça qu’on a abandonné cette hypothèse, s’empressa de dire Greg. On a commencé à s’intéresser à ses proches, et c’est là que Johan a fait l’objet d’accusations.
Maia haussa les sourcils.
— Tu veux dire que vous l’avez soupçonné ?
— Pas nous, mais beaucoup d’autres l’accusaient d’avoir tué Amanda. Seulement, il revenait d’un stage de chasse quand Amanda a été enlevée. Il n’avait rien à voir avec ce meurtre.
— Tu as l’air convaincu, remarqua-t-elle. Tu le connais ?
Greg se mit à gratter machinalement son accoudoir.
— Depuis le collège. Johan a deux ans de plus que moi, le même âge qu’Amanda. Elle était dans la classe à côté de la sienne. Ils sont sortis ensemble quelques années plus tard.
— Tu la connaissais, elle aussi ?
— Pas aussi bien que Johan, mais je sais combien il l’aimait, et combien il avait été heureux d’apprendre qu’il allait être papa.
— Parce qu’elle était enceinte au moment de l’enlèvement ?
Greg hocha la tête sans croiser son regard.
— Il était inconsolable, dit-il tout bas.
Le silence se fit à nouveau dans la pièce. Noomi se racla la gorge.
— Une fois sa voiture retrouvée, on a déployé de gros moyens. Tu sais, patrouilles cynophiles, battues, hélicoptère et tout ça. On savait qu’Amanda portait un chemisier noir à nœud, un pantalon noir et des chaussures à talons lors de sa disparition, et ces vêtements ont été retrouvés au bord de l’eau, à environ cinq cents mètres de sa voiture. On a aussi ratissé le lac au sonar, mais sans résultat.
— Où a-t-elle bien pu passer, sans vêtements ? s’étonna Maia.
Noomi baissa les yeux sur la table.
— On ne sait pas. Jusqu’à présent, aucun tuyau n’a mené nulle part. Un voisin a vu une voiture bleue inconnue dans le quartier le jour de la disparition, mais il n’était sûr ni de l’immatriculation ni du modèle. On ne pouvait pas interroger tous les propriétaires de voitures bleues, donc la piste en est restée là.
— Et il n’y a plus aucun indice pour avancer ? demanda Maia.
Greg se mordit la lèvre.
— Eh bien… On a tourné et retourné l’affaire dans tous les sens. Le plus étrange, c’est qu’Amanda était au volant en quittant sa maison. Une photo d’elle et de son agresseur a été prise par une caméra de surveillance au niveau du pont de Motala. Impossible de l’identifier, lui : sa capuche lui cachait le visage.
— L’agresseur l’a très certainement obligée sous la menace, suggéra Maia. Ou alors, encore une fois, elle le connaissait.
— Oui, mais le problème, c’est qu’on ne cerne pas le mobile. Si on le comprenait, ça nous aiderait énormément à démêler tout ça.
Peppe opina du chef.
— Comme vient de le dire Greg, on a fait tout notre possible pour trouver Amanda. Mais personne n’a rien vu et personne ne sait rien. Quelqu’un l’a abattue et a fait disparaître le corps, tout simplement.
— Et voilà que Johan se fait tirer dessus lui aussi, dit pensivement Maia. Avec deux victimes, cette enquête devient nettement plus vaste et complexe, non ?
— Tu crois qu’il y a un lien ? lâcha Noomi.
Maia repoussa sa tasse et posa les coudes sur la table.
— On a un couple marié et deux crimes séparés par exactement un an. Alors, oui, je pense qu’il y a peut-être un rapport. C’est pourquoi on devrait s’interroger en premier lieu sur les liens que l’agresseur peut avoir avec Amanda et Johan.
— Sauf que rien ne prouve qu’il s’agisse du même agresseur, objecta Peppe. Et je tiens à ce que nos spéculations ne quittent pas cette pièce. Comme vous le comprenez bien, ça va faire du bruit, alors personne ne parle aux médias à part moi, c’est clair ? Surtout que Johan est encore vivant.
— Mais grièvement blessé, rappela Maia. À votre avis, est-ce que quelqu’un pourrait nous aider à savoir qui peut lui avoir fait ça ?
— J’ai demandé au labo les fadettes de son portable, dit Noomi. On verra bien ce qu’on pourra y trouver.
— C’est déjà ça, mais il devrait aussi y avoir des témoins, non ? Je veux dire, la maison est dans une zone résidentielle, quelqu’un a peut-être remarqué une personne ou une voiture près du lieu du crime.
Peppe secoua la tête.
— Aucun témoin ne s’est encore manifesté. On va faire du porte-à-porte, en espérant que ça donnera quelque chose.
— Et la voisine qui a donné l’alerte ? insista Maia.
— Inga Björklund. C’est elle qui a réagi au coup de feu, mais elle était beaucoup trop secouée pour pouvoir être interrogée immédiatement.
— Dans ce cas, autant qu’on y aille tout de suite, Greg et moi. Il faut qu’on sache ce qu’elle a remarqué.
— D’accord, acquiesça Peppe. Commençons par là.


— Nous souhaiterions vous poser quelques questions sur Johan Sundin.
Greg observa la femme aux lunettes rondes debout devant la penderie. De ses mains aux veines saillantes, elle décrochait précautionneusement des vêtements de leurs cintres avant de les ranger dans une petite valise ouverte sur le lit bordé à l’équerre.
— Comment va-t-il ? demanda Inga Björklund.
La chambre à coucher était exiguë. Sa fenêtre ornée de deux géraniums donnait sur la rue de Dynudden. On entendait le tic-tac sonore d’une horloge murale. Greg aimait bien ce bruit, qui lui rappelait l’époque où il habitait chez ses grands-parents paternels, mais aujourd’hui il aurait préféré être ailleurs. De là, il avait une vue directe sur la maison de Johan Sundin, de l’autre côté de la rue. Le périmètre avait été bouclé et deux policiers en uniforme essayaient d’empêcher les curieux en tenue estivale de photographier ou filmer la scène de crime.
— Johan a malheureusement été blessé par balle, il est actuellement à l’hôpital, dit-il avec un regard en coin vers Maia, qui se tenait en silence avec lui sur le seuil.
— Mais que s’est-il passé ? Comment ?
— Nous ne savons pas encore, mais nous avons besoin de votre aide pour le tirer au clair. Pour commencer, je tiens à vous remercier d’avoir donné l’alerte.
Inga s’essuya le nez et rajusta son gilet de laine brune, si mince qu’on voyait son débardeur à travers.
— Tout ça est juste… trop affreux, et je n’aime pas avoir tous ces policiers autour de la maison, une fois de plus, dit-elle en se retournant vers la penderie.
Greg était d’accord. Les images effroyables du visage massacré de Johan ne le quittaient pas, malgré ses efforts pour les refouler. Il se demandait sans cesse ce qu’il aurait pu faire autrement pour éviter cette horreur, mais ne trouvait pas de bonne réponse, et espérait juste sincèrement que Johan allait s’en sortir.
— Avez-vous une idée de qui aurait pu avoir un compte à régler avec Johan ? demanda Maia.
Elle rajusta le holster de l’arme de service qu’elle était allée chercher avant de venir. Pendant la réunion au commissariat, Greg avait constaté qu’elle ne correspondait pas du tout aux clichés associés aux habitants du Norrland, qu’on disait lents et réfléchis. Elle était directe, énergique et entraînante, et ce n’était pas pour lui déplaire. Il était conscient de ne pas avoir grand-chose en dehors de la police. Enfin si, il avait Jill, sa meilleure (et seule) amie.
— Non, je ne sais pas qui peut avoir fait ça, répondit Inga.
Elle sortit sans se gêner une pile de culottes à taille haute, qu’elle plia à côté des autres vêtements dans sa valise.
— Depuis combien de temps êtes-vous voisins ? demanda Maia.
— Johan et moi ? Greg peut bien vous répondre.
Inga le regarda, l’œil humide, et il comprit ce qu’elle voulait dire. Un an plus tôt, il était venu ici même l’interroger au sujet d’Amanda. Et voilà qu’il revenait lui poser exactement les mêmes questions à propos de Johan.
— Johan et Amanda ont emménagé en face il y a cinq ans, précisa-t-il à Maia.
— Mais moi j’habite ici depuis beaucoup plus longtemps, ajouta Inga. Dix-sept ans, je crois. Sauf que je n’ose plus rester. Une amie arrive pour me prendre, je vais habiter quelque temps chez elle à Mjölby.
— Comme vous connaissez bien le quartier, je me demandais si vous n’auriez pas remarqué quelque chose d’inhabituel ce matin, en lien avec le coup de feu. Par exemple une voiture inconnue, ou quelqu’un à proximité de la maison de Johan ? suggéra Maia.
— Non. J’étais sortie chercher le journal dans la boîte aux lettres. Tout était calme et silencieux comme d’habitude et, là, le coup de feu a claqué.
— Et qu’avez-vous fait ?
— J’étais morte de peur, j’ai pris mon téléphone et j’ai appelé le 112.
Inga se tut, ôta ses lunettes et tenta sans conviction de les essuyer avec son gilet. Dehors, trois fillettes passèrent à vélo, des serviettes de bain sur leurs porte-bagages. Elles jetèrent un coup d’œil aux barrages autour de la maison de Johan et continuèrent leur chemin en chantant comme si de rien n’était. Greg aurait aimé être aussi indifférent. Mais il ne cessait de penser à Johan. Il ne lui avait pas parlé depuis l’hiver précédent. Il ne se rappelait pas si c’était fin janvier ou début février, mais il était tombé sur lui en sortant du supermarché, juste avant la fermeture. Ils étaient les derniers sur le parking. Johan, qui avait toujours été petit et mince, avait encore maigri. Avec des gestes mécaniques, il décollait un avis de recherche détrempé par la neige pour le remplacer par un nouveau, avec la même photo d’Amanda souriante.
Greg avait demandé s’il pouvait faire quelque chose, mais Johan s’était contenté de le dévisager.
— C’est ma faute, avait-il murmuré.
— Qu’est-ce qui est ta faute ?
— Si elle est partie. Je n’aurais pas dû la laisser, j’aurais dû rester à la maison.
Sa respiration lourde formait un nuage de vapeur dans l’air glacé.
— Quelqu’un a forcément vu quelque chose, non ? Vous avez dû rater un détail.
— Johan. On a fait tout ce qu’on a pu, avait répondu Greg, suppliant. Si seulement on savait où elle est, on serait allés la chercher depuis longtemps. Mais on fait notre possible, je te le jure.
Johan avait hoché la tête, loin d’être convaincu. Puis il était parti. Malgré les importants dispositifs de recherche mis en place depuis la disparition d’Amanda, elle restait introuvable. Son compte bancaire n’avait pas été touché, son téléphone jamais été utilisé, et l’afflux de tuyaux et de témoignages n’avait rien donné. Soit le signalement était mauvais, soit ce n’était pas elle, ou bien il y avait autre chose qui ne collait pas. Johan avait poursuivi ses recherches de son côté. Puis, en mai, dix mois après la disparition, il avait cessé de chercher et repris son travail de professeur au lycée. C’était dur à admettre, mais Greg savait ce que cela signifiait : Johan avait perdu espoir. Et voilà qu’il se retrouvait à l’hôpital, entre la vie et la mort.
— Quand avez-vous vu Johan pour la dernière fois ?
La voix de Maia l’arracha à ses pensées. Elle interrogeait Inga du regard.
— Nous nous sommes salués la semaine dernière, alors qu’il rentrait chez lui avec un sac en cuir sorti de sa voiture. Il m’a dit que c’étaient quelques affaires d’Amanda, ce que j’ai trouvé un peu bizarre.
Greg la regarda, perplexe.
— Pourquoi bizarre ?
— Parce que je l’ai aidé à se débarrasser de tout il y a six mois.
Maia fit un pas en avant.
— Savez-vous quel genre d’affaires c’était ?
Inga s’accroupit pour chercher une paire de sandales dans la penderie.
— Aucune idée. Il n’a rien dit à ce sujet. Il était assez taciturne et solitaire, et je… Oui, il me faisait beaucoup de peine. Mon mari est mort d’un infarctus il y a deux ans, et il a fallu trier beaucoup de choses après son départ. C’est pour ça que j’avais proposé mon aide à Johan.
Inga se tut et remonta à nouveau ses lunettes sur son nez.
— Avez-vous l’habitude de discuter avec Johan ? demanda Maia.
— Un peu, mais encore une fois il garde la plupart des choses pour lui. Son beau-père vient parfois le voir, mais je ne le connais pas.
Elle se leva, plaça les sandales sur les vêtements et ferma la valise.
— Comment s’appelle-t-il ? interrogea Maia.
— Kent Söderberg, si je me souviens bien.
Greg entendit une voiture s’arrêter devant la maison.
— C’est mon amie, dit Inga en posant la valise par terre. Il faut que j’y aille.
— Vous faites bien de vous éloigner un peu jusqu’à la résolution de cette affaire, mais j’ai encore une question, dit Maia. Avez-vous vu quelqu’un d’autre devant la maison, ces derniers temps ?
— Non mais…
Inga se tut.
— Mais quoi ?
— Je sais que Markus Lidzell est venu chez Johan il y a quelque temps.
— Qui est Markus Lidzell ?
— Il est marié à Petra, la grande sœur d’Amanda, expliqua Greg.
— Oui, et je l’ai vu dans le jardin. Il était assez fâché, il vociférait et criait.
— Pourquoi ? Johan vous l’a-t-il dit ? demanda Maia.
Inga secoua la tête.
— Non, et je ne voulais pas m’en mêler.
Greg remarqua son air inquiet.
— Quand cela a-t-il eu lieu ? s’enquit-il.
— Il y a deux mois environ, répondit-elle en croisant son regard. Et il devait s’agir de quelque chose de grave.
— Pourquoi dites-vous ça ?
— Parce que Johan semblait avoir peur de lui.


— Tu étais au courant que Johan Sundin était en conflit avec ce Markus Lidzell ?
Maia se tourna vers Greg. Il était dix heures et demie et ils quittaient la maison d’Inga Björklund pour se diriger vers leur voiture, garée sous un arbre un peu plus bas dans la rue. Tout près, sur une pente herbeuse, un sentier piétiné descendait sans doute jusqu’au bord du Vättern. Motala était entouré d’eau, Maia commençait à le comprendre.
— Je ne suis pas surpris, je dois dire, avoua Greg.
— Comment ça ? Tu connais ce Markus ?
Le cou de Greg s’empourpra.
— Pas directement mais, tu sais, on se souvient quand même de ce qu’ils ont fait quand ils étaient ados, lui et Anton.
Maia se protégea les yeux de la main.
— Qui est Anton ?
— Le petit frère de Markus. Sauf que lui ne donnait pas autant de coups de poing. Il préférait les coups de pied, avec ses Doc Martens jaunes.
Maia le regarda, étonnée.
— À Johan ?
— Non, à d’autres, dit Greg d’un ton vague en détournant le regard.
Maia avait déjà remarqué que son nouveau collègue n’était pas toujours facile à cerner. Timide et aimable, il gardait une certaine distance et ne semblait pas du genre à dire franchement ce qu’il pensait ou ressentait. Malgré tout, la rougeur de son cou l’avait trahi : il n’appréciait pas ces deux frères. Elle aurait voulu en savoir plus, mais il se taisait, comme si le peu qu’il avait dit était suffisant pour qu’elle comprenne ce qui s’était passé, ce qui était effectivement le cas. Elle décida de ne pas insister pour cette fois.
— Markus a donc un lien avec Johan et Amanda.
Greg hocha la tête et la regarda à nouveau.
— Avec Sebastian, on l’a interrogé après la disparition d’Amanda.
— Sebastian qui ?
— Sebastian Ekman, qui a dirigé l’enquête préliminaire et occupait ton poste avant toi.
Maia ne savait pas d’où cela venait, et peut-être se faisait-elle des idées, mais il lui semblait soudain percevoir de l’amertume dans la voix de Greg.
— Markus était-il suspect ?
Elle fut distraite par la vibration de son portable. C’était un numéro inconnu, aussi rejeta-t-elle l’appel.
— Quand Amanda a disparu, expliqua Greg, Johan m’a raconté que Markus l’avait tripotée plusieurs fois. Mais Markus a nié, donc c’était sa parole contre la sienne. Petra a par ailleurs attesté qu’elle était restée avec Markus tout le temps, du moment où Amanda était rentrée chez elle après le dîner jusqu’à ce que la voiture soit retrouvée abandonnée. Il a donc tout de suite été innocenté.
— Mais sais-tu si Johan et Markus se sont disputés ? Physiquement, je veux dire ?
— Non, et je n’ai aucune idée du sujet de leur conflit.
— C’est pour ça qu’on devrait l’interroger à nouveau, ce Markus, dit Maia.
Elle sortit son téléphone, demanda à Greg le numéro de Noomi et enclencha le haut-parleur. L’experte informatique mit deux sonneries à répondre :
— Noomi.
— Salut, c’est Maia. On vient d’apprendre que Johan Sundin s’est disputé avec un parent, Markus Lidzell, et je voulais savoir si on a quelque chose sur lui.
— Une seconde, je me connecte.
Un crépitement de clavier à l’arrière-plan.
— La voisine n’avait rien vu ?
— Non, elle était beaucoup trop stressée après le coup de feu. Il n’y a plus qu’à espérer que quelqu’un d’autre aura vu ou entendu quelque chose qui puisse nous faire avancer.
— Le porte-à-porte est encore en cours, mais les vacances jouent contre nous. Beaucoup de gens sont partis, dit Noomi.
Maia se gratta le nez avec irritation.
— Bon, tu as quelque chose sur ce Markus ?
— Oui, j’ai son dossier sous les yeux. Il a trente ans, possède une entreprise d’installation de piscines et vit dans une villa avec Petra Lidzell et la fille qu’elle a eue d’un précédent mariage. Il a été condamné pour avoir menacé de casser les dents d’un client qui refusait de payer une facture.
Maia haussa les sourcils.
— En d’autres termes, c’est un colérique. Tu peux me donner son adresse ?
— Högerkroken 72, répondit Noomi. Mais Greg est avec toi, non ?
— Oui.
— Bien, alors il connaît le chemin.


Greg descendit de voiture à contrecœur. Les pavillons de Högerkroken étaient serrés les uns contre les autres, hauts pour la plupart d’un étage et demi, avec un toit très pentu. Seule la couleur de la façade les distinguait. La maison de Markus Lidzell était marron avec des marquises à rayures. Une Mercedes blanche stationnait dans l’allée près de la pelouse soigneusement tondue. Greg jeta un regard à Maia avant de s’avancer vers la porte. Il avait les cheveux et le cou en sueur comme après une séance de sport. Principalement à cause de la chaleur, mais aussi parce qu’il savait à quel point cette conversation allait être pénible.
Des éclats de voix provenaient de l’intérieur : une dispute était visiblement en cours. Les voix se turent dès que Greg sonna, et la porte s’ouvrit quelques secondes plus tard. Markus le dévisagea, le visage grave. Son T-shirt à col en V se tendait sur son large torse.
— Bonjour, Markus. Nous voudrions te parler.
Sa femme apparut derrière lui, les yeux rougis de larmes. Elle avait laissé pousser ses cheveux bouclés : Greg eut le temps de penser qu’elle ressemblait de plus en plus à sa petite sœur, avant qu’elle ne saisisse un sac à main et se fraie un passage entre eux.
— Petra, qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.
— Pas maintenant, Greg.
En hâte, elle monta dans la Mercedes, recula dans l’allée et disparut en faisant crisser les pneus.
— On tombe mal, je crois, dit Maia.
Markus secoua la tête.
— Ce n’est pas grave, entrez.
Il ouvrit grand la porte et les laissa passer. Ils traversèrent le séjour vers une véranda vitrée avec des meubles en rotin et un radiateur à infrarouge. Deux cerisiers et un bain nordique occupaient presque tout le jardin à l’arrière de la maison. Un vélo rose était jeté devant un buisson d’aubépines. Au-delà de la haie s’élevaient deux petites buttes herbeuses et un terrain de jeux.
— Toi, je ne t’ai jamais vue, tu es nouvelle ? demanda Markus quand ils se furent assis.
— Je suis dans la police depuis vingt ans, répondit Maia.
— Maia est ma nouvelle collègue, précisa Greg.
— Mais tu n’es pas d’ici, à ce que j’entends, le coupa Markus avec son sans-gêne hautain habituel.
— Non, en effet, je viens d’emménager ici. Ma mère a grandi ici. Elle s’appelle Eva Bohm.
Markus plissa les yeux, pensif.
— Connais pas.
— Mais vous connaissez Johan Sundin, si j’ai bien compris ? demanda Maia.
— Oui, bien sûr. Mais je ne veux pas d’ennuis.
Greg se tortilla un peu sur son siège. Le soleil était encore monté, la sueur ruisselait de ses aisselles et il régnait une chaleur infernale dans la véranda.
— Donc tu sais ce qui s’est passé ? demanda-t-il.
— Petra a appris par un tuyau qu’on lui avait tiré dessus, et elle a vu les barrages autour de chez lui en passant devant en voiture ce matin. Elle a eu peur et a demandé aux policiers en faction ce qui s’était passé, mais ils n’ont rien voulu dire.
— Comment se fait-il que Petra ait eu un tuyau à ce sujet ? demanda Maia.
— Elle est journaliste, comme son père, expliqua Greg.
Au même moment, une fillette portant d’épaisses lunettes apparut dans l’embrasure de la porte donnant sur le séjour. C’était la fille de Petra, âgée d’une dizaine d’années. Pieds nus, en chemise de nuit rose, elle tenait un verre et un grand pichet de jus de fruits. Avec un sourire timide, elle s’assit sur le canapé dans la pièce voisine, remonta ses grosses lunettes sur son nez et alluma la télévision, volume à fond.
— Pardon, dit Markus en haussant la voix pour se faire entendre. Je ne sais pas ce qu’elle a. Avant, elle partait plusieurs semaines en colonie de vacances, mais maintenant elle veut juste rester à la maison. Je n’ai pas la force de jouer les gentils animateurs, je croule sous le boulot pendant les vacances. Petra s’est fâchée quand je lui ai suggéré de l’emmener avec elle au travail. Je ne comprends pas pourquoi, c’est quand même sa gosse.
Maia se pencha en avant. Sa voix était calme, mais son regard grave.
— Avez-vous une idée de qui pouvait vouloir du mal à Johan ?
— Non, dit Markus.
Il alla claquer la porte de la véranda avant de venir se rasseoir.
— Comment était-il, ces derniers temps ? insista Maia. Inquiet, stressé ?
— Je crois qu’il allait assez bien, mais c’est difficile à dire, ça faisait longtemps que je ne l’avais pas vu. Et, que ce soit bien clair, je n’ai rien à voir avec ce coup de feu. Greg, putain, tu me connais quand même !
Greg aurait voulu répondre : « Oui, je te connais, et je sais quel crétin tu es. » Il en avait bien trop souvent fait l’expérience derrière ce maudit local à vélos de l’école, et chaque fois il aurait voulu rendre les coups. Mais, malgré toutes les paroles humiliantes et les ecchymoses, il s’en était abstenu. Il n’était pas comme eux, il n’avait pas cette violence en lui, et il valait toujours mieux ne rien faire, ne rien dire. Car il y a des choses qu’il faut garder pour soi, comme disait son père.
— Moi, je ne vous connais pas du tout, intervint Maia, et vous ne m’avez pas l’air très choqué par ce qui s’est passé.
Markus écarta les mains.
— Bien sûr que si. Mais la vérité, c’est qu’on s’est perdus de vue, Johan et moi, après ce qui est arrivé à Amanda.
— Si j’ai bien compris, vous aimiez bien Amanda.
Quelque chose de dur apparut dans le regard de Markus.
— Ce n’était pas de Johan qu’on devait parler ?
— Si, dit Maia, aussi, j’aimerais bien savoir où vous vous trouviez ce matin, vers 8 heures.
— Ici, chez moi, en train de dormir. J’ai l’habitude de faire la grasse matinée pendant les vacances, alors je ne comprends pas cet air dubitatif. Vous ne me croyez pas ?
— Nous avons besoin de quelqu’un qui puisse l’attester.
— Demandez à Petra. Mais je le jure, je suis innocent.
— C’est ce que vous prétendez, rétorqua Maia, mais on nous a dit que Johan et vous aviez un différend. À quel sujet ?
Markus se cala en arrière, faisant craquer son fauteuil en rotin.
— Je vais être franc : le père de Petra est alcoolique. Kent n’a pas de boulot, alors il a l’habitude d’aller mendier de l’argent à Johan pour manger et payer son loyer. Mais il dépense tout en alcool. Une fois, il était tellement bourré qu’il est tombé en s’écorchant tout le tibia. Il a fallu lui faire dix points de suture, et Petra a craqué. Alors je suis allé trouver Johan chez lui.
— Vous avez décidé de le rendre responsable ? demanda Maia en haussant les sourcils.
— C’était quand même lui qui finançait son alcool, comme j’ai dit, et il fallait bien que je fasse quelque chose pour aider Kent.
Greg sentit une pointe d’irritation le gagner face au sourire nonchalant de Markus. Il choisit pourtant de demander :
— Qu’est-ce que tu as dit à Johan ?
Markus haussa les épaules.
— Juste que, s’il donnait encore une seule couronne à Kent, c’est son crâne qu’il faudrait recoudre la prochaine fois.
Greg se tut, mais Maia revint à la charge :
— Alors vous l’avez menacé ?
— Je voulais juste couper les vivres à Kent.
— Et vous trouvez que c’était une bonne manière de l’aider ?
— Oui : sans argent, c’est drôlement dur de picoler, non ?


— Qu’est-ce que tu penses de Markus Lidzell ? demanda Maia.
Elle regardait fixement Greg, qui tenait une canette de Coca à la main.
Ils s’étaient arrêtés à une station-service dans la zone industrielle de Vintergatan. À côté, un kiosque à hamburgers déglingué jouxtait une boutique vide à la vitrine tapissée de pancartes jaune fluo « À louer ».
— Pour le moment, il n’a pas d’alibi crédible, répondit-il.
— Mais tu viens d’appeler Petra, fit remarquer Maia en mordant dans le hot-dog qu’elle avait acheté.
— Elle n’a pas décroché. J’ai laissé un message.
— Hmm, fit pensivement Maia.
— Quoi ?
— Je ne suis pas si sûre qu’il puisse s’agir d’un règlement de comptes familial. Certes, Markus a l’air du genre à aimer la bagarre, et il est assez lourdaud, mais de là à faire sauter la cervelle de Johan ?
— Tu me demandes, à moi ?
Elle sourit.
— Je ne vois personne d’autre, ici.
— Non, je ne le vois pas faire une chose pareille, admit Greg.
— En effet, et pour l’instant rien ne le relie à la scène de crime.
Greg avait les doigts crispés sur sa canette. Il avait à peine décroché un mot pendant la conversation avec Markus, mais lui en avait-elle seulement laissé la possibilité ? Les questions lui venaient toutes seules. Elle avait l’habitude des interrogatoires, et Greg avait paru plus anxieux qu’elle ne s’y attendait en présence de Markus. En même temps, ce dernier avait semblé totalement indifférent, comme s’il n’avait rien à voir avec Johan. C’était perturbant : il savait très bien que son beau-frère luttait entre la vie et la mort à l’hôpital.
Greg but précautionneusement une gorgée de Coca.
— Alors, qui est-ce qu’on cherche ?
— Tu crois que le beau-père, Kent Söderberg je veux dire, pourrait répondre à la question ? demanda Maia en léchant un peu de ketchup resté sur ses lèvres.
— C’est un de ceux qui connaissent le mieux Johan.
— Qu’est-ce qu’on sait sur lui ?
Greg se lança dans son récit avec un profond soupir : longtemps journaliste d’investigation au Motala & Vadstena Tidning, Kent avait été mis à la porte après avoir accusé plusieurs politiciens d’avoir reçu d’importants pots-de-vin de la part d’une entreprise qui voulait construire un parc aquatique en ville. Il n’avait pas réussi à le prouver, et le journal avait été condamné pour diffamation et forcé de payer cent mille couronnes de dommages et intérêts. Peu après, sa femme Lisbeth, qui avait travaillé à l’accueil du commissariat pendant des années, était tombée malade et avait fini par mourir.
— Puis il y a eu l’affaire Amanda, et Kent a complètement perdu pied.
Greg baissa les yeux, serrant si fort sa canette qu’elle se bossela un peu. Maia avait de la peine pour lui. Son jeune collègue était visiblement motivé, mais ne semblait pas se rendre compte combien sa raie au milieu et son pantalon trop haut lui donnaient l’air paumé.
— On devrait au moins essayer de lui parler, dit-elle.
Son portable vibra dans sa poche. Elle regarda l’écran.
— C’est ma mère. Je dois répondre.
Sans laisser à Greg le temps de réagir, elle cala le téléphone contre son épaule et s’éloigna de quelques pas.
— Comment ça va ? demanda immédiatement sa mère.
— Je ne sais pas trop, soupira Maia en mordant à nouveau dans sa saucisse. Ma voiture m’a plantée, je suis arrivée en retard au boulot, j’ai un vrai bleu comme collègue, et on vient de retrouver une personne abattue à son domicile.
— Abattue ?
— Ne t’inquiète pas. Greg et moi, on a réussi à la sauver, assura Maia, la bouche pleine.
— C’est bien, mais il faut vraiment que tu fasses des efforts. Pour Ella et Tim, précisa sa mère sur un ton de reproche.
Soudain, la saucisse eut du mal à passer. Maia faisait tout le temps son maximum, mais l’inquiétude de sa mère était fondée. Il fallait qu’elle s’assure un revenu, sans quoi elle courait à la faillite.
— Comment va Tim ?
— Assez bien. Il joue avec Wilmer, comme d’habitude.
Un sourire passa sur ses lèvres. Tim avait rencontré Wilmer dès son premier jour aux soins intensifs pédiatriques, et ils étaient tout de suite devenus amis. Wilmer avait treize ans lui aussi, et rêvait de devenir champion de course à pied ; mais ses parents, Carlos et Samina, avaient expliqué à Maia que ce rêve était sans doute hors de portée, avec ses poumons abîmés par une fibrose.
— Si Tim va bien, pourquoi tu m’appelles ? demanda-t-elle en s’efforçant de cacher son irritation.
— Parce que le médecin m’a demandé de le faire. Il a dit qu’il avait essayé de te joindre.
Maia regarda le peu qui restait de son hot-dog.
— Dis-lui de me rappeler.
— Il ne veut pas en parler au téléphone, il veut te voir.
L’inquiétude la saisit.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas, répondit gravement sa mère, mais il veut que tu passes à l’hôpital au plus vite.
— Tu ne peux pas t’en occuper ? C’est quand même toi qui es sur place.
— Maia, on parle de ton fils, là. Viens, s’il te plaît.
Maia soupira.
— J’arrive.
Elle raccrocha et rejoignit Greg, qui l’interrogea du regard.
— Tu as fini ? demanda-t-il.
— Oui.
Elle fourra son téléphone dans sa poche.
— Tant mieux. Si je me souviens bien, reprit-il, Kent habite dans un appartement de la vieille ville. Pas loin d’ici.
Maia s’excusa d’un sourire.
— Ça ne t’embête pas d’aller tout seul lui parler ? Il faut que je fasse un saut à l’hôpital.
— Un saut à l’hôpital ? s’étonna-t-il.
Maia opina.
— Juste une heure. Tu peux me déposer ?
— Bien sûr. Il s’est passé quelque chose ?
— J’espère que non.
Elle jeta le reste de sa saucisse dans une poubelle et se dirigea vers la voiture.


Greg passa la porte de l’immeuble situé dans la vieille ville. À ce nom, la plupart des gens imaginaient des rues pavées et des bâtiments historiques. Mais tout ce qui était ancien et authentique avait depuis longtemps été rasé pour laisser place à de tristes bâtisses résidentielles.
Dans l’entrée, une note excédée invitait les gens à cesser de jeter des mégots dans les plates-bandes, et une odeur de graillon flottait dans la cage d’escalier. Il passa devant la porte taguée de l’ascenseur et gravit la première volée de marches. Deux immeubles plus loin, une fille était tombée du balcon du deuxième étage quand Greg était en seconde, lors d’une fête chez un garçon dont le père travaillait dans l’usine secrète de torpilles. Ils étaient tous complètement soûls. Même Greg avait bu plus de bière qu’il n’aurait voulu, rien que pour oser parler aux autres. Mais, comme d’habitude, il était resté tout seul dans son coin, à observer son camarade de classe ultra-populaire Kristoffer et une cinquantaine d’autres.
Et Jill.
Elle était venue avec quelques copines, en robe noire et bottines. C’était une de ses amies qui était tombée en se penchant au balcon pour vomir. Elle s’était cassé la jambe. Quand Greg avait accouru pour l’aider, Jill se trouvait déjà auprès d’elle. C’était leur première rencontre. Était-ce le destin ? Sans doute. Il l’avait raccompagnée chez elle à vélo ce soir-là, et ils étaient meilleurs amis depuis.
Jill venait d’une famille aisée et n’avait pas besoin de travailler. Elle pouvait passer ses journées au studio de yoga ou dans le paddock où elle entraînait ses deux chevaux. Impulsive et bavarde, elle forçait Greg à regarder des comédies romantiques et rêvait de rencontrer le prince charmant. Elle disait vouloir quelqu’un d’aussi attentionné que Greg. Ses recherches n’aboutissaient pas, et leurs conversations tournaient souvent autour de sa quête mélancolique de l’amour. Aussi avait-il été surpris quand ils s’étaient vus pour manger des sushis une semaine plus tôt : depuis tout le temps qu’il la connaissait, il ne l’avait jamais vue aussi exaltée. Pas de rengaine sur l’amour impossible, pas de mine déprimée.
À un seul moment, elle avait repris un ton sobre pour lui demander comment il se sentait à l’approche du premier anniversaire de la disparition d’Amanda. Greg, qui ne voulait pas casser l’ambiance, n’avait pas répondu grand-chose, mais elle lui avait alors demandé s’il avait parlé avec Johan récemment. Non, pas depuis l’hiver, avait-il dit. Il envisageait de l’appeler, mais ça ne s’était pas fait.
Greg sentit la culpabilité l’envahir tandis qu’il montait l’escalier vers l’appartement de Kent Söderberg. Jill l’ignorait, mais Johan était une des rares personnes envers lesquelles il éprouvait une dette de gratitude. Johan avait fait partie des plus populaires du collège : très bon élève, délégué de classe et pilote de speedway prometteur. Greg, de son côté, s’efforçait de dissimuler son manque de confiance en lui derrière une longue frange et des rangers. Markus, déjà au lycée, se pointait parfois avec Anton pour le traiter de débile et de petite merde. Une fois, ils l’avaient coincé dans les vestiaires après un cours de sport et l’avaient enfermé dans les toilettes, en lui disant qu’il était moche et puait l’alcool comme son père. Quand Greg avait voulu se défendre, ils l’avaient roué de coups en affirmant que c’était bien fait, qu’il n’avait qu’à la fermer.
Ses grands-parents avaient compris que quelque chose clochait. Greg ne leur disait rien, mais il en avait assez d’avoir peur. Peur à la récréation, peur de passer en dernier aux vestiaires après le sport, peur d’aller chercher son vélo au local après l’école. Un après-midi à la fin de la cinquième, il avait demandé pitié en hurlant, en promettant de payer, de faire n’importe quoi pourvu que Markus et Anton arrêtent. Mais ils avaient continué à le frapper à coups de poing et de pied. C’était Johan qui l’avait relevé, ce jour-là, en lui demandant pourquoi ses vêtements étaient sales et pourquoi il saignait du nez. Greg n’avait pas voulu répondre. Mais Johan avait insisté, et Greg avait fondu en larmes. Il n’avait pas pu les retenir. Ni retenir Johan d’aller parler au proviseur. Après tout, ça n’avait pas d’importance. Il n’avait rien à perdre. Ça ne pouvait pas être pire.
Par la suite, il avait veillé à rester le plus possible dans les parages de Johan, et il n’avait pas tardé à se rendre au collège avec plus d’entrain, le dos presque aussi droit que celui de Johan sur son vélo. Leur amitié avait perduré après le collège. Puis, avec l’arrivée d’Amanda dans le tableau, ils s’étaient vus de moins en moins souvent.
Arrivé au cinquième étage, Greg chercha l’appartement de Kent Söderberg et pressa la sonnette. Tout en patientant, il songea à l’affaire Amanda. Il n’aurait jamais cru qu’elle demeurerait sans solution. Lui qui avait imaginé rembourser sa dette envers Johan en arrêtant le meurtrier, en résolvant l’enquête, en retrouvant le corps. Il l’avait même promis à Johan.
— Je peux vous aider ?
Une voix claire derrière lui le fit sursauter. Il tourna la tête vers la porte de l’appartement voisin et aperçut une jeune femme au voile noir.
— Greg Wallin, de la police, se présenta-t-il succinctement. J’ai besoin de parler à Kent Söderberg. Savez-vous s’il est chez lui ?
La femme s’avança sur le palier, étonnée.
— Que s’est-il passé ?
— Je ne peux pas dire grand-chose de plus, sinon que j’ai besoin de le trouver.
— Alors vous cherchez au mauvais endroit. Kent a été expulsé il y a environ une semaine, et je n’ai aucune idée de l’endroit où il est.
Mais moi, oui, songea Greg. Avec un bref hochement de tête à la voisine, il rebroussa chemin.


— Refermez la porte derrière vous, dit Jesper Lindmark sans la regarder.
Maia entra dans la pièce. Le cardiologue pédiatrique de l’hôpital de Motala, d’une soixantaine d’années, était assis à son bureau dans sa blouse blanche à la poche garnie de stylos. La fenêtre derrière lui donnait sur les eaux scintillantes du Vättern. La vue était fantastique, en parfait contraste avec l’univers pâle et figé de l’intérieur.
— Asseyez-vous, je vous prie.
Il lui indiqua de la tête un fauteuil de visite élimé. Maia s’assit en regardant à la dérobée son portable, qui indiquait tout juste 1 heure de l’après-midi, et s’efforça de garder son calme, le regard fixé sur le cœur anatomique en plastique posé sur le rebord de la fenêtre.
— Bien, commença Jesper en posant les mains devant lui. Alors voilà. Le ventricule droit de Tim ne fonctionne pas du tout comme il devrait. Son état est malheureusement très mauvais.
Le sang de Maia se glaça.
— Mauvais comment ?
Jesper la regarda gravement, et elle comprit qu’elle n’allait pas aimer sa réponse.
— Disons simplement que sa fonctionnalité est très en dessous de la normale.
— Mais…
Maia déglutit péniblement.
— Vous aviez dit que la pompe allait l’aider.
Jesper la considéra d’un air soucieux.
— J’espérais qu’elle aiderait son cœur à fonctionner correctement le temps de trouver un donneur. Mais à l’heure actuelle le sang ne circule plus assez efficacement dans son corps.
Le ventre de Maia se noua.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-elle, même si elle devinait déjà la réponse.
— Que son état ne va faire qu’empirer. C’est justement ce dont je voulais vous parler.
Maia baissa les yeux vers ses genoux et regarda ses mains un long moment. Le cœur de Tim avait commencé à flancher voilà tout juste six mois, en décembre, pendant le dernier entraînement de foot avant Noël. Tim était dans les buts et venait d’intercepter un ballon quand il s’était effondré sur le sol de la salle de sport. On lui avait diagnostiqué une cardiomyopathie dilatée, une maladie qui affaiblissait le muscle cardiaque.
— Mais vous êtes médecin, vous devriez quand même pouvoir l’aider.
Jesper croisa les jambes.
— Maia, dit-il d’une voix calme. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour aider votre fils, et nous allons lui prodiguer d’autres soins pour le soutenir dans l’attente d’un nouveau cœur.
— Donc il doit rester ici ?
— Oui, il a besoin d’une surveillance continue.
Maia déglutit. Tim avait été admis en soins intensifs pédiatriques le 1er juillet. Quelques jours plus tard, on lui avait implanté une pompe cardiaque. Dès cette date, Jesper avait prévenu qu’une transplantation serait nécessaire. L’idée était terrifiante, mais Maia se rendait à présent compte qu’il avait bien fait d’en parler d’emblée.
— Il faudra combien de temps ? demanda-t-elle.
— Pour trouver un donneur ? Vous savez qu’il est impossible de répondre.
— Mais à peu près ?
Il haussa légèrement les épaules.
— Peut-être qu’un donneur compatible se présentera dès demain. Ou dans un mois. Quoi qu’il en soit, nous vous préviendrons aussitôt, alors souvenez-vous de toujours avoir votre téléphone sur vous. Et surtout répondez à nos appels.
Maia hocha lentement la tête.
— Avez-vous parlé de tout ça à Tim ?
— Non, bien sûr. N’allez pas l’inquiéter, s’il vous plaît. Trouver un donneur est la seule chose sur laquelle il doit se concentrer désormais.


Il n’y avait presque personne sur la Grande Place. Un couple d’un certain âge déjeunait en terrasse sous un parasol. Deux femmes coiffées de casquettes sortaient d’une boutique de vêtements. En les croisant, Greg les entendit se plaindre qu’on crevait de chaud. Le kiosque à glaces devant l’hôtel de ville était fermé, alors qu’il aurait fait un chiffre d’affaires record par un été comme celui-ci. Même la supérette avait renoncé à ouvrir. Les projets de transformation de la place avaient donné lieu à des débats interminables, et les commerçants avaient fini par se lasser de l’absence de décision. Même si Greg aimait bien le centre-ville, il devait admettre qu’il régnait ici une impression d’abandon.
Lentement, il s’approcha de la grande statue de Baltzar von Platen. Un homme maigre, en coupe-vent déchiré et jean élimé, était vautré à l’ombre sur le banc voisin. Il avait le visage buriné, les cheveux ras et une barbe hirsute.
— Kent ?
Le vieil homme leva la tête et le regarda en plissant les yeux, mal réveillé.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— J’aurais besoin de te parler.
— De quoi ? fit Kent, la langue pâteuse, en se redressant sur un coude.
— De Johan.
— Quoi, Johan ?
Avec un gémissement, Kent tendit la main pour ramasser un sac en toile par terre, parmi les mégots et les crachats de tabac à chiquer. Le sac était si usé qu’on ne distinguait plus ce qui y était imprimé.
— Je suis désolé d’avoir à t’apprendre ça, mais Johan a été retrouvé ce matin blessé par balle à son domicile.
Kent resta un moment interdit.
— Qu’est-ce que tu racontes, bordel ? Par balle ?
— Oui, il est en soins intensifs. Je ne peux pas te donner de détails…
— Mais il va s’en tirer ?
— Pas sûr, malheureusement.
L’inquiétude envahit le visage ridé de Kent, et Greg éprouva soudain une profonde compassion pour l’ex-journaliste accablé de terribles tragédies familiales : sa femme était morte du cancer, sa fille avait disparu et son gendre luttait pour sa survie à l’hôpital.
— Tu as l’habitude de passer voir Johan, n’est-ce pas ?
— Oh oui, marmonna Kent en sortant une canette de bière de son sac. J’y vais de temps en temps, surtout à cause d’Amanda. Il était quand même marié avec elle, et elle aurait apprécié. Mais toi, pourquoi tu n’y vas jamais ?
Il y avait une pointe de reproche dans sa voix. Greg avança d’un pas, et perçut alors l’odeur aigre des vêtements de Kent. C’était une puanteur familière, un mélange d’alcool et de crasse, qui, un instant, raviva le souvenir de son père.
— Tu sais que Johan et moi nous avons perdu le contact après tout ce qui est arrivé à Amanda.
— Parce que vous l’avez abandonné, lâcha durement Kent.
— On ne l’a pas abandonné, objecta Greg.
— Si, vous avez déclaré qu’Amanda était morte et vous avez repris le cours de vos vies.
Il allait ouvrir la canette quand Greg la lui prit des mains et la remit dans le sac.
— Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-il.
— Tu as déjà assez bu.
— Juste une gorgée ?
— Non, tu vas me suivre et faire un somme en cellule de dégrisement. Allez, viens.
Greg l’aida à quitter le banc et le guida sur les pavés vers sa voiture garée de l’autre côté de la place.
— Je vais trop vite ? demanda-t-il en voyant Kent trébucher.
— Non, je pensais juste à Johan.
Ce n’était pas le bon moment pour un interrogatoire, mais Greg ne put s’empêcher de demander :
— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
— Il y a…
Kent hoqueta.
— Il y a environ une semaine, je crois. Il m’a aidé à vider des trucs de mon appartement.
— Comment était-il ? Tu as remarqué quelque chose de particulier ? Ou quelque chose de différent chez lui ces derniers temps ?
— Non.
— Et tu n’as aucune idée de qui aurait pu vouloir sa mort ?
Kent s’arrêta, réfléchit un instant puis secoua la tête.
— Johan a continué à rechercher Amanda par ses propres moyens, tu sais ?
— Je sais, dit Greg.
— Pour lui, rien n’était plus important que de la retrouver, d’avoir au moins une chance… d’obtenir des réponses sur ce qui s’était passé, quoi.
— Il avait des idées sur qui aurait pu l’enlever ?
Kent s’essuya la bouche.
— Pas que je sache. Mais on se fait facilement des ennemis quand on fouille à la recherche de la vérité.
Greg croisa son regard grave.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Qu’il a peut-être trop creusé, et fini par énerver quelqu’un.
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